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1. Un dimanche à Paris

Je vais aller prendre une bonne douche, j’en ai besoin, ça me réchauffera et me réveillera, je me sens vraiment toute engourdie aujourd’hui. Et après, je me mets à cet exposé, sinon je n’aurais jamais terminé à temps !


Les dimanches à Paris sont difficiles, mine de rien. Malgré le marché du matin auquel je ne déroge pas, tant j’aime l’atmosphère bien française qui règne le long des étals aux légumes multicolores, et, parfois, une séance de cinéma le dimanche soir avec Manon et Mathieu, ce sont des journées moroses. Aujourd’hui, il pleut, il fait gris, et, cerise sur le gâteau, il faut que j’écrive un long texte pour un exposé que je dois faire avec Manon pour le cours d’ancien français. Je traîne longuement sous la douche, en rêvassant un peu, dans les vapeurs odorantes qui envahissent vite ma minuscule salle de bains. Je ressors plus propre mais l’esprit toujours un peu engourdi. J’enfile une tenue décontractée et très simple, un pantalon en lin noir très doux et un pull un peu trop grand gris souris. Enfin, je m’installe à mon bureau avec une bonne tasse de thé, prête à en découdre avec cette drôle de langue. 


Je veux absolument avoir une bonne note à cet exposé, c’est très important pour moi, et puis je voudrais avoir une bonne nouvelle à annoncer à mon père la prochaine fois que l’on pourra communiquer. Je me prends vite au jeu du texte à déchiffrer. Une fois de plus, je pense à mon père... Finalement, paléontologue et chercheur à l’université sont des métiers qui ont des points communs. Je ne gratte pas le sable autour des os de dinosaures mais je fouille pour retrouver le sens des textes, et c’est passionnant aussi. Je me promets de lui faire part de cette similitude entre nos destins la prochaine fois que je l’aurai au téléphone ou sur Skype. 


Mon esprit vagabonde, mais j’avance bien tout de même. Avec un peu de chance, je vais même pouvoir aller au cinéma ce soir, il y a le dernier film de ce réalisateur espagnol, là, Pedro Almodovar, qui me tente bien. Je m’apprête à me lever pour me resservir une tasse de thé quand paf ! tout s’éteint dans ma petite chambre de bonne. C’est bien ma veine ! Vite, j’enregistre mon travail sur mon ordinateur portable, de peur qu’il s’éteigne par manque de batterie. Puis je cherche ma boîte d’allumettes et j’allume une bougie que j’ai, par chance, achetée par hasard pas plus tard que la semaine dernière. Me voilà, ma chandelle à la main, à activer plusieurs fois les interrupteurs de mon minuscule appartement. En vain. Bon, c’est sans doute un problème de compteur électrique, c’est pas une vulgaire panne d’électricité qui va me faire peur tout de même ! Mais là encore, impossible de rallumer la lumière. Je commence à être sérieusement embêtée, je voudrais terminer mon exposé et la panne dure depuis près d’un quart d’heure à présent. Je me décide à sortir de la chambre et à aller demander son aide à la concierge. Arrivée devant la loge, je me rends compte de mon erreur : nous sommes dimanche soir, et évidemment la concierge est absente. Quelle guigne ! 


Très fâchée de cette situation, je me décide finalement à aller frapper à la porte de Charles. Moi qui ne suis même pas bien habillée... Pfff, en même temps, ça lui montrera que je ne veux pas lui mettre le grappin dessus à tout prix ! Je toque un petit coup, comme si j’espérais qu’il n’entende pas. Manque de chance, il m’ouvre tout de suite. Je perçois sa silhouette que je connais bien, une lampe de poche à la main, et mon ventre se noue. Ohoh, on dirait que tu n’es pas encore guérie, ma petite Emma !


« Je me doutais que tu allais venir » me dit-il de sa voix grave et chaude. « Quel ennui, cette coupure d’électricité ! Entre donc... 

- Non ça va, je voulais juste... » je commence à murmurer, mais il a déjà refermé la porte derrière moi. 


Dans le couloir que je connais pourtant, je n’ai plus aucun repère. Il fait complètement noir, mis à part un maigre faisceau lumineux qui provient de la lampe de Charles. D’un coup, le rayon de lumière éclaire d’une manière différente, et je me rends compte qu’il a mis sa lampe en position frontale. Ça me fait rire, mon rire le fait rire, et cette scène incongrue brise la glace qu’il y avait entre nous. Souriant encore, je m’apprête à lui demander s’il a des fusibles de rechange quand je sens ses lèvres que je reconnaitrais entre mille, chaudes et caressantes, se plaquer contre les miennes. Il ne manquait plus que ça ! ai-je le temps de penser, alors qu’une douce chaleur bien connue m’envahit déjà le bas-ventre.




	




2. Autour d’un chocolat

Je ferme les yeux tandis que ses baisers deviennent de plus en plus sensuels. Je le sens mordre mes lèvres avec avidité, sa langue cherche la mienne et la petite barbe de trois jours qu’il arbore le week-end me picote les joues, réveillant en moi des envies que je pensais avoir oubliées. Charles jette la lampe de poche au sol, pour que son visage puisse se coller au plus près du mien. J’ai très envie de lui, de son corps contre le mien, mais cette situation me met, en même temps, très mal à l’aise. Ressaisis-toi Emma, tu sais ce qu’il en est entre vous, ne te laisse pas avoir !, je me surprends à penser. Et pourtant, je sens mes jambes s’enrouler presque toutes seules autour de sa taille pendant qu’il me plaque contre le mur. Le désir qui monte en moi est si puissant que je gémis déjà, malgré moi. C’est presque malgré moi aussi que je le laisse enlever mon pull trop large pour embrasser mes seins, presque malgré moi mais avec quel plaisir ! Très vite, Charles me fait basculer par terre, où, dans le faisceau de la lampe-torche, il m’allonge sur la moquette épaisse et rouge du couloir. Mes yeux s’étant habitués à l’obscurité, je le distingue en train de déboutonner son pantalon, et son sexe imposant m’impressionne comme en plein jour. Il trouve rapidement le chemin pour s’enfoncer en moi, dans un geste qui m’arrache un gémissement. Sa bouche a retrouvé la mienne qu’il continue d’explorer par des baisers qui ensorcellent. Les va-et-vient de son corps sur le mien me remplissent d’un plaisir inouï, et je sens que l’orgasme peut me submerger d’une minute à l’autre. Mais d’un seul coup, la lumière se rallume, et le lustre au-dessus de mon visage m’éblouit brutalement. Prise de panique, je repousse Charles, je ramasse mon pull et je monte en courant les escaliers. Arrivée dans ma petite chambre, je m’écroule sur le lit où des sanglots me secouent jusqu’à ce que je m’endorme, encore tout habillée. 


Lundi matin, à la fac. La scène de la veille m’a bouleversée, je ne peux pas le cacher, malgré mon cher ami l’anticernes que j’ai appliqué en épaisse couche ce matin. Le trajet fait sous la pluie, les visages maussades des gens dans le métro, tout ça fait que je suis vraiment d’une humeur de chien. Heureusement que j’aperçois Manon et Mathieu à la cafet’ de la fac. Manon m’offre un café et je leur raconte la scène de la veille avec Delmonte. Ils n’en croient pas leurs oreilles. Mathieu me fait rire en répétant trois fois « mais quel pervers, ce type, mais quel pervers ! », tandis que Manon lui donne de gentils coups de coude pour qu’il me laisse finir mon histoire. Quelle chance j’ai de les avoir, tous les deux. On se promet de se voir vite pour décider de quelle conduite je dois adopter. Pour l’instant, j’ai rendez-vous avec Guillaume à la bibliothèque. 


« Hey, ma belle Emma, tu es resplendissante aujourd’hui ! », j’entends derrière moi, à peine la porte passée. Il est apparemment disposé à oublier l’incident de la dernière fois.

– Salut Guillaume », je réponds, d’une voix plutôt froide, mais en culpabilisant déjà un peu. 

Il est très mignon, avec son pull à rayures, son grand sourire et ses bras pleins de livres.

– Ça te dit qu’on aille marcher un peu ? 

- Oui, je prends ma parka et je te rejoins, je voulais justement faire une pause. » 


En marchant dans les rues que j’aime tant, autour de la fac, remplies de cafés qui débordent d’étudiants, de petits restaurants cachés et de squares où s’ébattent des enfants sous l’oeil morne de leurs nounous, j’essaie de trouver les mots justes et délicats pour dire à Guillaume que j’aimerais arrêter de « sortir avec » lui. Je le rassure, en disant que je l’aime beaucoup, que j’aimerais qu’il soit mon ami, que je ne suis pas prête à m’engager. En m’écoutant parler, je me sens bête et complètement cliché. Il ne répond pas, se contentant de marcher près de moi en regardant le sol. J’ose à peine glisser un regard sur son profil, de peur d’y voir du chagrin. Et je ne me trompe pas, Guillaume semble triste. 


« Tu sais, tu n’es pas obligée de me servir ce baratin réchauffé. Si tu veux qu’on soit amis, il va falloir être plus naturelle, Emma !

– Pardon, c’est juste que… je n’ai jamais rompu avant.

– Il y a un début à tout ! Regarde, moi, je ne m’étais jamais fait jeter…

– Ok. Je dis quoi, alors ?

– Ben, la vérité. Que tu n’es pas amoureuse de moi ou juste que tu n’as pas envie de sortir avec moi, c’est pourtant simple. »

Les mots de Charles. Finalement, c’est lui le plus sincère. Guillaume reprend sa leçon : 

– Ne te sens pas obligée de me sortir le coup de la peur de l’engagement… D’ailleurs, personnellement, je n’avais aucune envie de m’engager. Je voulais juste sortir, t’embrasser, faire l’amour avec toi, ne pas me poser de questions, ne pas me demander où ça nous mènerait…»


Devant un chocolat chaud, il soupire. 

– Ma vie est un désastre, » me dit-il en me regardant droit dans les yeux pendant qu’il tourne sans s’arrêter sa petite cuillère dans la mousse de lait. 

– Mais non, Guillaume, enfin, tu ne peux pas dire ça ! Et puis tu sais, je ne suis pas sûre de rester en France très longtemps, tu perdrais ton temps avec moi !

– Il n’y a pas que toi ! C’est vrai, je suis amoureux de toi, mais ça finira par passer, non ?»

Il veut que je réponde ? J’imagine que oui, ça finira par passer. Ce n’est pas très flatteur mais bon, soit. Un jour, il ne sera plus amoureux de moi. 

– Si ce n’était que ça ! Il y a ma thèse qui n’avance pas aussi et puis j’ai emprunté pas mal d’argent pour venir à Paris… Je ne sais pas si ça valait vraiment le coup. »

On passe la fin d’après-midi à parler à cœur ouvert au café. Enfin, c’est plutôt lui, je n’ose pas encore lui avouer pour Charles. Mais je note tout ce que nos situations ont de similaire. Un amour malheureux, des études qui stagnent, un porte-monnaie vide… nous sommes décidément faits pour être amis !






	

3. Au travail !

En fin d’après-midi, je pousse la porte de ma petite chambre. Complètement déprimée. Je balance ma sacoche dans un coin de la pièce, j’enfile mon pyjama doudou et je m’installe devant mon ordinateur. Heureusement, par miracle, mon père est connecté sur Skype. Je lui raconte en condensé ma rupture avec Guillaume, en mangeant des chamallows qui me rappellent la maison. Je finis par pleurer un peu : je ne sais pas très bien quel sens donner à ma vie et, comme souvent dans ces cas-là, je vois tout en noir. Les mots gentils de mon père m’accompagnent vers le sommeil. « Je n’aime pas te voir comme ça, ma petite suffragette. Allez, sèche tes larmes, fais-moi donc un sourire, et ne te laisse pas avoir par les hommes, va ! » En matière de clichés éducatifs, mon père se dépasse en ce moment, il faudra que je me renseigne auprès de ma grand-mère pour savoir ce que ça cache.


« Bon, Emmaaaa, tu m’ouvres, oui ou non ? ! »

C’est la voix joviale de Manon qui me sort de ma torpeur le lendemain. Zut, j’avais complètement oublié cette histoire d’exposé ! Malgré moi, cette rupture avec Guillaume, ajoutée à la scène torride avec Charles, m’a complètement bouleversée et je ne sais même plus quel jour on est. Je saute dans un jean et un T-shirt.

– Ouiii, pardon pardon, je peux te laisser t’installer et faire un thé pendant que je file sous la douche ? Je ne me suis pas réveillée...

- Je vois ça », répond mon amie d’une voix goguenarde avec un grand sourire. Allez, fonce, je nous prépare un petit déjeuner sympa. 


Quelques minutes plus tard, on planche toutes les deux sur notre exposé d’ancien français. Je fais lire à Manon la partie que j’ai rédigée ce week-end, pour qu’elle corrige mon français. 

– Bah c’est super, Emma, franchement chapeau ! », me complimente-t-elle à la fin de sa lecture, me mettant, sans le savoir, beaucoup de baume au cœur. 

– Voilà au moins un truc que je réussis dans ma vie, c’est déjà ça. 

– Sans compter que ça va t’ouvrir un tas de portes ! Et puis avec les mecs, c’est un vrai aphrodisiaque ! Surtout avec les chevaliers du XIIe siècle, j’ai remarqué !

– Je vais ignorer ce sarcasme et remplir de nouveau la théière. Quand je reviens, on se met à la troisième partie, d’accord ? »

Voilà au moins un truc que je réussis dans ma vie, c’est déjà ça. 

– Bon, je refais une théière et on se met à la troisième partie, alors ? 

– Ouais très bien, je regarde juste mon Facebook cinq minutes pendant que tu es dans la cuisine, dac ? », me répond Manon avec un sourire malicieux. 

–  Te gêne pas », je lui crie depuis ma kitchenette. 

Je suis en train de me demander quel thé je vais pouvoir servir à mon amie – j’adore ça et j’en ai plein de différents, à la grande surprise de Manon qui ne boit que du Earl Grey – quand on tape à la porte. 


« Hey Manon, tu peux ouvrir, s’il te plaît ? 

- Pas de problème ! 

Depuis ma cuisine, j’entends une voix grave que je connais bien discuter avec ma copine, mais couverte par le bruit de l’eau qui bout, je ne comprends pas ce qu’ils sont en train de se dire. Je m’approche discrètement de la porte, sans qu’ils me voient, et je jette un coup d’oeil dans l’entrée. Je vois Manon, appuyée de manière sexy sur le chambranle de la porte, sourire d’une drôle de façon à Charles qui tient une enveloppe dans les mains. Très bien habillé, comme à son habitude, tout en noir, il sourit aussi en racontant, d’après les bribes que je peux percevoir, qu’il est marchand d’art. Je suis sûre qu’il la trouve canon, surtout qu’elle est drôlement bien fringuée aujourd’hui. Et moi qui traîne à la maison dans mon vieux jean, je ne peux pas me montrer, je ne fais clairement pas le poids. Je rêve ou elle lui fait du gringue ? C’est pas possible, on ne fait pas ça à sa copine quand même ! ! À moins qu’en France, ça soit toléré... Clac, la porte se referme, vite, je retourne à ta théière et fais comme si je n’avais rien vu.


 Mais entre ce qu’on a envie de faire et ce qu’on fait vraiment, il y a souvent une différence importante. Et à peine Manon a-t-elle fermé la porte qu’elle entre dans la cuisine, excitée comme une puce. 

– Mais dis-moi, il est canooooon ce mec ! 

– Ouais, j’ai cru comprendre qu’il te faisait de l’effet, » je hurle presque, sans mesurer le tremblement dans ma voix. 

– Bah quoi, Emma ? C’est qui d’abord ? 

– C’est Charles Delmonte ! ! »

Cette fois c’est sûr, je crie vraiment. Je ne comprends pas pourquoi je suis si en colère contre mon amie. Ou je fais semblant de ne pas comprendre... 

– Mais Emma, qu’est-ce qu'il t’arrive ? C’est pas vrai, je ne m’imaginais tellement pas quelqu’un comme ça quand tu nous en parlais. Dis-donc, dit-elle en imitant un sifflement. Tu ne t’embêtes pas, toi ! Richissime ET beau comme un Dieu ! 

– Oui bah, tu ne t’embêtes pas non plus, à le draguer comme si je n’existais pas. T’es pas gênée », je marmonne en versant le thé dans deux mugs. 

– Quoi ? Non mais ça va pas, Emma, qu’est-ce qui te prend ? » 

J’entends dans sa voix que je suis allée trop loin. Je cherche les mots pour m’excuser mais il est déjà trop tard, elle est en train de mettre son manteau. Avant de claquer la porte, elle me lance une enveloppe.

– Au fait, la gardienne étant en vacances, il te montait gentiment ton courrier, Mademoiselle-la-jalouse ! » 

Et Manon disparaît avant que j’aie pu ouvrir la bouche. 


Dans l’enveloppe, envoyée en recommandé, il y a deux places pour aller à l’Opéra que m’envoie papa pour me remonter le moral. Sur le petit mot, il y a écrit : « Emmène Manon et amusez-vous bien ! » Je soupire, j’ai envie de pleurer. Décidément, rien ne va... Puisque je suis fâchée avec Manon, je vais inviter Guillaume à l’Opéra, ce sera une occasion de nous revoir en tant qu’amis.





	
	
4. Paris by night

Quelques jours plus tard, je me trémousse devant mon miroir, en me demandant si la robe que je viens d’enfiler ne prête pas trop à confusion sur mes intentions de ce soir. Guillaume, au téléphone, avait l’air enchanté, et même si je lui ai bien précisé la nature de notre rendez-vous, je ne voudrais pas qu’il se fasse de fausses idées. Je me décide finalement pour un pantalon plus classique avec un joli haut en soie. Une veste un peu cintrée, du rouge à lèvres, et je regarde mon reflet en me considérant assez chic pour aller à l’Opéra de Paris. Quand même, je suis un peu impressionnée !

Je vois que Guillaume aussi a fait un effort vestimentaire quand on se retrouve sous le fronton doré. 

– C’est drôlement sympa de la part de ton père », me dit-il en me faisant la bise. 

Ouf, s’il me fait la bise, c’est que le message est passé, on va pouvoir être amis, et ça me fait grand plaisir. Il est vraiment très chic ce soir, avec son petit nœud papillon qu’il doit mettre à Noël et à l’anniversaire de son grand-père, ça lui donne un air désuet tout à fait charmant.

Nous nous asseyons à nos places avec une grande satisfaction. Quelle bonne idée a eue papa, en effet ! Rien que la salle est sublime, et je m’émerveille de chaque détail. L’Opéra est magnifique, je profite de chaque instant en le savourant. En sortant, tout va mieux, je me suis nourrie de musique et la beauté des costumes miroite encore derrière mes yeux. Je regarde machinalement mon téléphone, et, surprise, j’y trouve un texto de Delmonte, qui m’invite à déjeuner. Comment ? Pourquoi ? Je me pose mille questions et mon sang ne fait qu’un tour. Je refuse par un texto que je veux le plus neutre possible. Après la scène avec Manon, je ne vois pas très bien pourquoi il voudrait déjeuner avec moi...


Guillaume me propose, pour continuer agréablement cette soirée, de me faire faire un tour de Paris by night sur son scooter. Et me voilà, assise derrière lui sur son Vespa, à découvrir la Ville lumière qui porte si bien son nom une fois la nuit tombée. Il passe par les quais de Seine pour que je puisse admirer les lumières qui se reflètent dans l’eau sombre du fleuve. La place de la Concorde, au pied des Champs-Élysées, m’éblouit avec l’Obélisque et la vue qu’elle offre sur la tour Eiffel qui scintille au loin. Guillaume prend ensuite des petites rues qui nous mènent au Panthéon, au coeur de ce Quartier latin que j’aime tant. Il s’arrête devant un bar qu’il aime bien. On gare le Vespa en riant, je me sens de bien meilleure humeur.


Après avoir commandé deux cocktails, je me lance et je lui raconte mon histoire avec Delmonte, depuis le début jusqu’au texto de ce soir, et la raison pour laquelle j’ai mis fin à notre petit flirt.

– Écoute, Emma, je suis très touché que tu te sois confiée à moi. Ça me fout un peu un coup d’être passé d’amant potentiel à confident, mais je vais m’en remettre ! Je comprends tout maintenant. Désolé si j’ai jugé ton milliardaire cliché, au fait… 

– Tu n’as pas tout à fait tort, tu sais…

– Mais tu l’as dans la peau.

– Comme tu dis.

– Alors, au nom de notre amitié toute neuve, je vais ravaler une fois de plus mon amour-propre et te donner un conseil : fonce !

– Hein ?

– Tu devrais arrêter de te prendre la tête comme tu le fais. D’après ce que tu me racontes, il y a quelque chose entre vous, c’est indéniable, alors vas-y. Après tout, tu n’as pas grand-chose à perdre... ! 

– Mais qu’est-ce que je peux faire ? Il m’a bien fait comprendre que la relation qu’il a avec moi est sympa, mais sans plus... Et moi, je vois bien que je suis attachée à lui. Alors...

– Tu sais, tu devrais aller à ce déjeuner. Je sais qu’il est très riche, plus âgé que nous et qu’il t’impressionne, mais enfin quand même, il reste un homme comme toi et moi. Même s’il est bien caché, il doit avoir un cœur. Enfin théoriquement. Tu devrais tenter le coup.

– Si c’est toi qui le dis…

– Oui, je n’en reviens pas. On pourrait parler d’autre chose maintenant ? »


Nous recommandons des mojitos en bavardant de choses et d’autres. Je trouve en Guillaume un ami qui me fait beaucoup de bien. Si seulement j’avais pu tomber amoureuse de lui ! Tout serait si simple !

Le bar est très sympa, la musique parfaite, et nous dansons un peu avant de rentrer à minuit passé. Devant la porte de mon immeuble, on se fait la bise le plus naturellement du monde, et je prends l’ascenseur, ravie de ce nouvel ami dans ma vie. Mais que faire de ses conseils ? Dois-je vraiment aller à ce déjeuner avec Charles, que j’ai refusé ? J’y pense encore en me brossant les dents et en me coiffant longuement les cheveux. J’envoie un rapide mail à mon père pour lui raconter l’excellente soirée que j’ai passée à l’Opéra grâce à lui. Puis je vais me coucher, très heureuse, en me disant qu’après tout, c’est vrai, je n’ai rien à perdre à avoir cette entrevue avec Charles Delmonte. Avec le beau, le magnifique, le si sexy Charles Delmonte, j’ajoute, pour moi-même, dans un demi-sommeil dans lequel je plonge déjà en souriant.




	


5. Sur son territoire

Le lendemain, la journée passée à la fac me semble très longue, surtout que nous ne nous adressons plus la parole avec Manon, et que Guillaume n’est pas là. Je rentre chez moi épuisée et je m’endors presque tout de suite. C’est le lendemain, vendredi midi, que Charles m’avait invitée à déjeuner. Je n’ai pas cours ce jour-là, se pourrait-il qu’il s’en soit souvenu ? Je décide de finalement suivre le conseil de Guillaume et d’aller quand même au rendez-vous qu’il m’a donné. Le nom du lieu me dit quelque chose, et en regardant sur Google, je me rends compte qu’il m’a donné rendez-vous à l’endroit où se trouvent ses bureaux. 

En me réveillant, le vendredi, je sais que je vais y aller. Je prends soin de choisir une tenue simple mais assez chic : un jean noir enduit, mon haut en soie que j’adore et des ballerines noires. Ma petite veste en cuir noir vient compléter le tout : avec elle je me sens confiante, et j’en ai drôlement besoin. Je me demande ce qu’aurait choisi Marion. Une robe rouge, des talons, ce genre de trucs. Je ne suis vraiment pas à la hauteur de ce garçon. Je suis sûre d’avoir vu ses yeux briller quand Manon lui racontait je ne sais quoi, l’autre jour quand il m’apportait ma lettre. Dans le métro, je doute. Après tout, j’ai refusé, simplement et poliment, mais tout de même, je ne vois pas très bien pourquoi Charles, qui est tellement occupé, n’aurait pas prévu autre chose. Et s’il n’était pas là ? Et s’il était avec une autre fille ? Je ne peux plus reculer, je me trouve dans la rue indiquée dans le premier texto.


Au bout d’une petite impasse pavée, je pousse un portail qui donne sur une grande cour intérieure. Le bruit de la ville, pourtant toute proche, s’estompe dès que l’on pénètre dans la cour qui est magnifiquement fleurie. J’avise la plaque indiquant le nom de la société de Delmonte. J’ouvre la porte, et j’entre dans un immense loft d’artiste à la décoration épurée. C’est magnifique. Je suis subjuguée, tout semble de bon goût, et c’est si grand, si spacieux, si richement meublé. Une femme s’avance vers moi. Une femme, que dis-je, une somptueuse créature, à la crinière blonde et ondulée, qui me demande avec qui j’ai rendez-vous.

– Euuh, Chh-chhh, monsieur Delmonte », je balbutie, d’une petite voix tremblante. 

Je la regarde se diriger, de sa démarche de gazelle, derrière un comptoir où elle décroche un téléphone. Avec un délicieux accent dont je ne reconnais pas l’origine, elle murmure presque « Charles, une jeune fille est là pour vous ». 

Ça y est, je me sens bête, avec mes ballerines toutes simples et mon sac un peu fatigué. Je fais semblant d’envoyer des textos pour me donner une contenance. Comment va réagir Charles en me trouvant ici ? Si je le dérange ? Moi qui ai refusé, il ne va pas comprendre pourquoi je suis là. Et puis j’aurais dû mettre une robe, ou au moins une jupe. Il travaille avec des filles tellement belles...


Je n’ai pas le temps de cogiter plus longtemps, j’entends des pas dans le grand escalier central. C’est Charles qui descend, princier. Son visage me paraît fermé, et quand il s’approche, ça se confirme : il a l’air très énervé. Non, il est très énervé, c’est sûr. Plus il s’approche de moi plus je me sens défaillir. Mais, quand il arrive très près, à ma grande surprise, il me sourit et me lance : « On va déjeuner ? Je t’invite ! »

Je n’en reviens pas. À deux pas de la petite impasse, il me fait entrer dans un restaurant italien très simple où il semble avoir ses habitudes vu la manière dont le patron le salue. Comme c’est étrange, cette simplicité dans nos rapports. Je suis bien, et j’essaie de me laisser aller à ce sentiment, d’arrêter de vouloir tout contrôler. Nous mangeons divinement, en parlant à bâtons rompus.. Au moment de commander les desserts, il s’excuse pour passer un coup de téléphone.

– Elena, c’est Charles Delmonte. Pourriez-vous passer prendre mon costume au pressing, s’il vous plaît ? J’en ai besoin pour ce soir. Merci. » 

Il aura suffi de cette simple phrase pour réveiller la suffragette en moi. C’est vrai, tout se passait trop bien, il fallait que je gâche tout !

– Tu ne peux pas y aller toi-même, chercher ton costume ? », je demande sur un ton agressif. Il a l’air plus surpris que coupable.

– Bien sûr que si.

– Mais ?

– Je n’ai ni le temps ni l’envie.

– Du coup, c’est une de tes employées qui s’y colle.

– Euh… oui, plus ou moins. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à ça.

– Il y a que c’est une femme, que tu l’appelles par son prénom, alors que de toute évidence elle t’appelle monsieur Delmonte et que j’imagine que ce n’est pas son métier. Mais bon, c’est une femme, alors elle peut bien aller au pressing, n’est-ce pas ? »

Il rit à gorge déployée. Je suis ravie d’être prise au sérieux…

– Si tu savais comme tu es à côté de la plaque, Emma ! Et comme tu es amusante quand tu montes sur tes grands chevaux ! »

Je le regarde, ahurie.

– Elena, c’est effectivement son prénom, tient un service de conciergerie. Elle bosse pour tout un tas de personnes dont un paquet de Charles, c’est pour ça que je précise Delmonte quand je l’ai au téléphone. Son boulot, c’est de faciliter la vie à des gens comme moi. Des hommes et des femmes, Emma. Elle réserve des tables dans des restaurants, cherche un appartement pour toi, trouve quelqu’un pour promener ton chien… Elle emploie une dizaine de personnes, des hommes et des femmes. Il est fort probable que c’est un homme qui ira chercher mon costume, d’ailleurs. Quant à la raison pour laquelle je ne le fais pas moi-même, c’est que ça m’embête. Et comme tu l’auras remarqué, je suis riche. Je peux donc payer des personnes pour faire les choses qui m’ennuient. C’est un luxe que j’apprécie. Dans la mesure où ça donne du travail à quelqu’un, je ne vois pas où est le mal. »

Je suis toute rouge, je regarde par terre, honteuse.

– Pardon… je ne savais pas. »

Il rit de nouveau. Je suis pardonnée. Nous reprenons notre discussion là où nous l’avions laissée. 


Charles me pose des questions sur l’université, sur ma vie aux États-Unis. Il me parle de son métier, me propose de me montrer des tableaux qu’il est en train de vendre et qui se trouvent au loft. J’accepte avec grand plaisir en mangeant des cerises amarena absolument délicieuses. Ce déjeuner me rappelle les quelques heures passées en Italie avec lui, et je retrouve le sentiment de plénitude et de bonheur qui m’avait envahie alors. Autour de la petite table en bois sur laquelle on déjeune, le temps semble s’être arrêté. D’un coup, Charles regarde sa montre. 

– Il est déjà 15h ? Vite, allons-y, jeune fille. » 

La manière dont il prononce « jeune fille » me fait chaud partout. Prononcé de sa voix chaude, c’est comme la promesse d’un délicieux moment à venir.









	



6. Branle-bas de combat

De retour au loft, nous montons ensemble le grand escalier métallique. À l’étage, une galerie est aménagée. La très grande hauteur sous plafond, les murs blanc immaculé, les baies vitrées donnant sur la cour fleurie, tout cela donne une impression d’espace incroyable. Aux murs sont accrochés des œuvres que Delmonte me présente en me donnant le nom de leurs auteurs et quelques mots sur son avis d’expert. C’est passionnant, et je suis ravie de passer ce moment avec lui, pendant lequel il me semble se dévoiler un peu. Nous traversons une nouvelle pièce immense et baignée de lumière où sont exposées des œuvres plastiques pour la plupart gigantesques.

– Tu reconnais la patte ?, m’interroge-t-il devant un monticule brun qui de plus près s’avère être un homme nu en position foetale.

– Les sœurs Petrovska ?

– Gagné ! C’est cette première œuvre qui m’a fait les découvrir. J’ai tout de suite été fasciné. Tu n’as pas l’air d’apprécier, je me trompe ?

– Non, enfin, c’est fascinant, je suis d’accord, mais je trouve ces sculptures dérangeantes… Elles me font un peu peur dans le fond.

– Ça prouve qu’elles sont réussies. Tiens, regarde ça, c’est un mobile d’une jeune artiste parisienne.

– C’est pour un enfant de géant ?

– Comme tu dis. Effectivement, il a une taille deux cent quatre-vingt-trois fois supérieure à celle d’un mobile ordinaire.

– Pourquoi ce nombre précis ? 

– C’est le nombre de jours qu’a duré la grossesse de l’artiste. Et tout ce qui compose le mobile est lié à cette période de sa vie. Là, tu vois, ce sont des résultats d’analyses, là, des sachets de médicaments, ici, une facture de téléphone, là, je t’avoue, je ne sais pas trop…

– Je crois que tu ne veux pas savoir ! », dis-je sur un ton mystérieux. Et nous pouffons comme deux adolescents. Je suis bien.

– Tiens, ça, c’est un monochrome d’un artiste japonais que j’adore. Yamamoto Sangoku.

– Oh, c’est magnifique.

– Emma ! C’est une toile vierge qui traîne ! » 


On rit de nouveau, puis, il ouvre une porte que je n’avais même pas vue tant elle se confond à merveille dans le mur. 

Les murs sont blancs, mais l’ensemble du bureau est plus chaleureux que le reste de la galerie, grâce à la présence d’un magnifique tapis persan sous le bureau en verre, et d’une immense bibliothèque remplie de livres d’art sur l’un des quatre murs. 


Mes ballerines s’enfoncent presque dans les fibres chatoyantes du tapis quand je m’approche du bureau. Dans ma nuque, je sens un souffle, son souffle. Le cœur battant, je sens les lèvres de Charles courir le long de ma nuque puis ses doigts impatients déboutonner le plus délicatement du monde les boutons de mon haut en soie. Une fois mon haut ouvert, ses lèvres continuent leur exploration le long de mon épaule droite puis le long de mon épaule gauche. Je n’ose plus bouger, je frissonne de tout mon être et je sens la chaleur envahir à la fois mes pommettes et mon bas-ventre. D’un coup, ses deux mains sont sur mes seins qu’il soutient tout en pinçant les deux tétons. Ce geste m’arrache un cri de plaisir, je plaque mon dos contre son ventre et mes fesses rencontrent une bosse sans équivoque dans son pantalon. Charles marmonne des paroles incompréhensibles en humant mes cheveux. Je prends appui sur le bureau tout proche, je sens sa main s’approcher de mes cuisses et de mon sexe et un frémissement me parcourt quand il me fait basculer sur le bureau, mes seins s’écrasant contre la planche de verre. Je sens ses doigts entrer doucement en moi tandis que sa bouche parsème le bas de mon dos de baisers brûlants. Au moment où je n’en peux plus, mon impatience formant un nuage de buée au niveau de ma bouche sur le bureau de verre, il me retourne avec douceur. 

– J’aimerais te voir », me murmure-t-il, en s’enfonçant en moi.

Il ne me faut que quelques minutes pour jouir, et deux secondes supplémentaires pour qu’il me rejoigne au nirvana. Son corps haletant plaqué sur le mien, je me sens tomber dans une douce langueur. Mais Charles se redresse très vite, et se rhabille à la vitesse de l’éclair. J’ai à peine le temps de me recoiffer rapidement qu’il est déjà au téléphone dans un coin du bureau. 

– Voilà, je viens de te commander un taxi. Je suis désolé mais j’ai un dîner ce soir, je ne peux pas te raccompagner. »

Puis il ajoute, en s’approchant de moi et en m’effleurant la joue de ses lèvres : 

– Il sera là dans cinq minutes, avant de sortir sans un bruit. »


De retour dans ma petite chambre, je suis divisée. Le baiser furtif de Charles, pourtant chaste par rapport à nos ébats qui l’avaient précédé, m’a bouleversée plus que je ne l’aurais pensé. Mais d’un autre côté, la vitesse avec laquelle il a filé me questionne. Je m’endors tout de même heureuse en rêvant de ses beaux yeux verts. Le lendemain, j’enfile un jean et un petit pull noir et je file à la fac où je retrouve Manon pour notre exposé. On ne s’est pas revues depuis notre brouille et je me rends compte qu’elle me manque. On essaye de s’accorder comme on peut, mais l’exposé est vraiment raté et le prof nous le fait remarquer en formulant plusieurs critiques. Loin de nous décontenancer, ça nous fait exploser de rire quand d’un seul coup nos regards se croisent. Je retrouve la Manon que j’ai aimée, et c’est bras dessous bras dessus que nous allons boire un café à la cafet’. On trinque avec nos gobelets en plastique jaune « à nos retrouvailles », crie Manon, complètement surexcitée. C’est à ce moment-là que Mathieu arrive, essoufflé. 

– Ah, les filles, vous êtes là, je vous cherchais partout ! Alors, cet exposé ? Enfin vous me raconterez une autre fois, j’ai quelque chose à vous dire ! ! Mais vous vous reparlez, au fait ?

– Qu’est-ce qu’il y a ?, hurlons-nous comme un seul homme.

– Alice ! Voilà ce qu’il y a !

– Alice quoi ? C’est qui ?

– Alice Delmonte, ça te dit rien ?

– Ah oui, elle s’est réveillée, je sais. Mais d’où tu sais ça, toi ? »







	
	



7. Nouvelle donne

« D’abord un café.

– Accouche !

– Bon, vous voyez Luce ?

– La fille à qui tu donnes des cours de latin ? Je vois pas le rapport. » Manon est encore plus intriguée que moi.

– Sa mère tient un restaurant dans le Marais et parfois, comme hier soir, c’est là-bas que je lui donne le cours. Comme ça, sa mère peut garder un œil sur elle…

– Viens-en au fait !

– Donc hier soir, on était sur une version, un texte magnifique de Pline l’ancien…

– Mathieu !

– Bref, Luce n’était pas dedans. Elle n’arrêtait pas de regarder derrière moi, passionnée.

– À un moment, je me suis retourné moi aussi pour voir ce qui la captivait autant. C’était un couple de trentenaires. Genre acteur-mannequin… Pas étonnant qu’elle foire ses études si elle préfère les pseudo-stars à Pline !

– Mathieu !

– Oui, bon, j’essaie d’être pédagogue et je fais semblant de m’intéresser au couple. Du coup je tente un : “Des stars de la télé-réalité ?” Et là, je vous jure, elle m’a regardé avec un mépris, j’ai jamais vu ça. Elle m’a dit avec un petit air pincé que je ne lui connaissais pas “putain, mais c’est Charles Delmonte, LE mec qui compte dans l’art contemporain aujourd’hui !” Mon sang n’a fait qu’un tour. Charles Delmonte ! Ton Delmonte ! Bon j’avoue, il est pas mal, en tout cas, toutes les filles le reluquaient. J’ai voulu en savoir plus, évidemment. Je lui ai demandé si elle connaissait la femme avec lui.

– Et alors ? », nous sommes suspendues à ses lèvres. Lui a décidé de ménager son suspense et est allé rechercher un café. Je fulmine. Enfin, sûr de son effet et de son auditoire, il reprend.

– Bon, là, Luce était plus dans son élément. Vachement plus au fait que pour le latin, j’ai remarqué. Bref, elle m’apprend que c’est Alice, sa femme. J’y crois moyen et j’en profite pour montrer que moi aussi je maîtrise mon Delmonte en disant que c’est impossible vu qu’elle est dans le coma.

– Ah oui, j’ai oublié de vous dire…

– Précisément… Mais Luce m’a mis au jus. Donc Alice s’est réveillée il y a un mois. Et là, elle déjeunait avec son mari, les yeux dans les yeux comme si de rien n’était. »

Les yeux dans les yeux, comme si de rien n’était… J’ai explosé de rage dans la cafet’ de la fac, et, sous le coup de l’émotion, j’ai éclaté en sanglots. Comment a-t-il pu me faire ça ? C’était donc ça, son « dîner » d’hier ? Et moi qui commence à tomber amoureuse pour de bon, alors que clairement il s’en fiche complètement de moi. Mes amis m’ont consolée comme ils ont pu, Manon m’a payé un second café et m’a accompagnée aux toilettes pour que je me remaquille pendant que Mathieu, qui se sentait coupable d’avoir pris cette histoire un peu à la légère, décidait d’un nouveau plan pour mener l’enquête. Mais je n’avais plus envie de jouer aux petits détectives comme on l’avait déjà fait. Je voulais en avoir le cœur net. 


Devant la porte de chez Charles, je fais moins la maligne. Manon et Mathieu ont décidé d’aller au cinéma le temps que je lui parle, puisque tel était mon souhait : lui parler directement. Je toque trois petits coups secs sur la lourde porte en bois, et à ma grande surprise, Charles ouvre la porte. Je me trouve un peu bête mais maintenant que je suis là, allez, il faut que je lui dise. Ma voix tremble un peu mais je lui lance un « alors, ton dîner d’hier ? » et puis, comme dans les films, j’ajoute « ne te fatigue pas, je sais déjà tout ». Charles me regarde froidement, et je perçois même, l’espace d’un très court instant, un peu de chagrin dans ses yeux. 

– Écoute Emma, je ne sais pas ce que c’est que cette mascarade, mais je n’ai aucun compte à te rendre. »

Il ferme la porte alors que, la bouche ouverte, je m’apprêtais à répondre. J’éclate en sanglots, pour la deuxième fois de la journée. Quelle idiote, mais quelle idiote ! Comment ai-je pu penser un instant qu’il était intéressé par moi ? Il ne m’aime pas, c’est clair maintenant. J’envoie un texto résumant la situation à mes amis puis je coupe mon portable et je file pleurer dans ma chambre, enroulée dans ma couette comme un gros maki. 


Je m’endors, épuisée, dans mes larmes et je dors d’une traite pendant dix heures. À mon réveil, j’ai les yeux gonflés et un peu mal à la tête, mais je me sens un peu mieux. J’allume mon ordinateur, en espérant travailler un peu pour ma thèse. Un mail m’informe que ma petite bande de fac a prévu de sortir ce soir. Ça me fait très plaisir d’être invitée à faire la fête, je me dis que ça me changera les idées. J’essaye de rédiger mes idées pour l’introduction de la thèse mais cette histoire d’ex-femme de Charles ne sort pas de ma tête. Exaspérée contre moi-même, je décide d’envoyer un texto à Elisabeth, la meilleure amie de Charles, que j’ai vue plusieurs fois. Elle me donne rendez-vous dans un petit café entre nos deux immeubles. Quand je la vois, je comprends qu’elle est de meilleure humeur que la dernière fois que nous nous sommes vues en tête à tête. Elle me fait même un sourire qui accompagne le signe de tête rituel qu’elle fait lorsqu’elle se trouve en ma présence. Je commande un café serré pour parvenir à me réveiller tout à fait, Elisabeth prend un jus d’abricot. Elle me regarde sans animosité, alors je me lance.

– Je me trouve bête, tu sais, Elisabeth, mais quand tu m’as appris que Charles était marié, ce que j’ai surtout retenu d’Alice, c’était qu’elle était dans le coma. Alors quand j’ai appris qu’elle n’était plus un légume, et pire, qu’elle était à Paris, j’ai cru devenir folle. 

– Un légume ? Un beau légume alors… » Elle sourit un instant à cette image avant de reprendre plus grave. Elle semble vraiment embêtée. 

– Ça s’est passé si vite. Charles est bouleversé, enfin, qui ne le serait pas ? On l’a appelé il y a quelques jours pour lui apprendre qu’Alice était sortie de sa léthargie d’un coup. »

Je me souviens très bien de ce coup de téléphone. J’étais nue dans le sous-sol de la bibliothèque. Une vraie douche froide. Elle poursuit.

– Ça n’arrive jamais, ce genre de choses... Il a dû accourir à son chevet. Et puis il l’a accompagnée faire des examens plus poussés à l’unité de neurologie de la Salpêtrière. Apparemment, elle aurait changé de personnalité. Tu imagines ? Charles ne sait plus du tout où il en est, tu comprends, ça faisait des années qu’il s’appliquait à faire le deuil de son histoire avec Alice, et la voilà revenue d’entre les morts. Je ne sais pas comment il va gérer ça. C’est tellement énorme. »


C’est sous le choc que je sors du café, sous le choc que je passe chez moi prendre une douche et regarder des épisodes d’une série que je trouve habituellement amusante mais qui ne parvient pas à m’arracher un sourire. C’est pas vrai, mais c’est pas vrai ! Quelle histoire de dingue. Je ne pense qu’à moi depuis le début, je m’en rends compte. C’est la première fois que je fais preuve d’empathie. En même temps, il m’est impossible de savoir ce qu’il ressent exactement. Ce qui est sûr, c’est que c’est intense. Et probablement pas si agréable. Il doit y avoir de la culpabilité là-dedans : celle d’avoir été un peu responsable de son état et puis aussi celle d’avoir pu continuer à vivre, d’avoir vécu comme si elle était morte… Quels que soient ses sentiments à mon égard, ils doivent à l’heure qu’il est forcément passer au second plan. Perdue dans mes pensées, je m’habille au radar, je mets ma minijupe rouge et mon petit pull noir fétiche. Je rejoins les copains à l’Internationale où je bois plusieurs cocktails en racontant ces dernières nouvelles aux M&Ms (Manon et Mathieu) aussi choqués que moi. Je danse longtemps avec mes amis puis avec Guillaume, qui est venu aussi. Il me vole un baiser alors que je commande un énième mojito. Je mets ça sur le compte de l’alcool.







	

8. Vers Los Angeles

Le baiser de Guillaume... Même si j’étais ivre, je ne suis pas près de l’oublier. Manon me faisait de grands signes qui disaient « mais oui, vas-y ! » quand il m’a proposé de partager un taxi avec lui pour rentrer mais je me suis finalement fait raccompagner par un ami qui n’avait pas bu. C’est mieux pour notre amitié, je pense. Dans les escaliers, j’ai du mal à trouver mon équilibre, j’ai le sentiment d’avancer très lentement, comme si j’habitais au sommet d’un immeuble de cinquante étages. Je fais tomber mon trousseau de clés plusieurs fois. J’ai beaucoup trop bu, j’ai tellement mal à la tête. Au moment où je me redresse entre deux étages, ma tête cogne quelque chose de dur. 

– Emma ? C’est toi ? Que fais-tu là en pleine nuit ? »

La voix chaude de Charles agit comme un électrochoc, et je me redresse d’un seul coup. Mais malheureusement, ma voix me trahit, très peu claire, pleine de tremblements.

– Ah tiens, Charles. Comment vas-tu ? Non rien, je rentrai gentiment à la maison. Et toi ?»

J’essaie de rester digne, mais il n’est pas dupe de mon manège.

– Tu as bu ? Tu as pris de la drogue ? Que se passe-t-il ? » sont les derniers mots que j’entends, et dans lesquels je perçois une pointe d’inquiétude mais beaucoup de fureur avant de m’abandonner dans les deux grands bras forts de Charles qui me porte jusqu’à... la douche. 

 Aaah, mais c’est pas possible, il est en train de m’enlever ma culotte. Je rêve, pitié que je me réveille, il FAUT que je me réveille ! Mais l’eau chaude qui coule dans mon dos est bien réelle, tout comme les frictions de Charles sur mon corps qu’il sèche comme il peut. Je m’endors dans les draps les plus doux du monde en me disant je suis dans le lit de Charles Delmonte dont la femme s’est réveillée, qu’est-ce qui va m’arriver ?


Une odeur de parfum masculin et frais vient me chatouiller les narines tandis que la lumière du jour que filtrent à travers les rideaux blancs vient me chatouiller les yeux. J’ouvre les paupières et découvre Charles, au comble de l’élégance dans un costume Armani – en réalité, j’ai vu l’étiquette, je ne suis pas encore aguerrie à ce genre de choses, au grand dam de Manon –, fouillant les tiroirs d’un secrétaire en acajou qui se trouve à droite du lit. Il a l’air pressé et un peu énervé de ne pas trouver ce qu’il cherche. La voix rauque, j’essaie de dire bonjour, mais ce n’est qu’un son inaudible qui sort de ma bouche. Je toussote alors, pour lui montrer que je suis réveillée.

– Oh Emma, vous êtes réveillée ? »

Mon esprit pourtant embrumé note le retour du vouvoiement. Jamais je ne comprendrai cet homme, décidément. Je me souviens de m’être déjà réveillée dans ce lit, il y a, semble-t-il, des dizaines d’années. Ce sont les mêmes draps gris lourds et chauds, ce sont les mêmes tentures rouges aux murs qui rendent l’endroit si sensuel. Je me prends à rêver de cette nuit-là, où nous avions fait l’amour avec Charles mais sa voix grave me tire de ma rêverie

– Je suis très pressé, excusez-moi. Je pars à Los Angeles d’une minute à l’autre, mon jet m’attend mais je ne trouve plus mon passeport. Avez-vous bien dormi ? » 

Il a dit cette dernière phrase en s’approchant du lit, et je sens mon corps frissonner. Je vérifie d’un coup d’oeil : je suis entièrement nue sous les draps, c’est pour ça qu’ils me semblent si doux. Par bonheur, la gueule de bois que je mérite n’est pas au rendez-vous. Je me sens bizarrement bien.

– Oui merci », je réponds en m’étirant. 

En tournant la tête vers la lumière, j’aperçois un petit bout de tissu qui dépasse de sous le lit, à l’opposé de là où je suis couchée. Du tissu ? Je me mets à plat ventre pour essayer d’attraper la chose. À bien y regarder, ça ressemble plutôt à du carton. Ou... Ah mais..

– Hey mais le voilà, votre passeport ! », je jubile, en saisissant l’objet du bout des doigts.

Je n’ai pas le temps de me redresser que je sens un baiser chaud dans ma nuque. Charles s’est glissé derrière moi sur le lit. 

– Excusez-moi, mais je ne peux pas résister à cette fesse nue qui dépasse de sous ma couette », me murmure-t-il en déposant une nuée de baisers de ma nuque à mes épaules, puis de mes épaules à mes omoplates, puis le long de ma colonne vertébrale, puis sur mes fesses, où il s’attarde longuement. Je me tords déjà de plaisir, attendant la suite avec délectation. La suite vient sous la forme de ses doigts qui se glissent sous mes seins pour les caresser longuement, puis sous la forme de sa langue qui vient me titiller le lobe de l’oreille. 

– Mmh, Emma, murmure-t-il en enfonçant en moi deux doigts qui me rendent pantelante de désir.

– Oh, Charles, je réponds presque en criant. Vous, vous, vous me rendez... »

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’il enfonce son sexe en moi, et qu’il commence un mouvement de va-et-vient, sans jamais lâcher de ses lèvres ma nuque ou mon oreille. 

– Si c’est folle que vous alliez dire, sachez que vous aussi, vous me rendez fou, me confie-t-il entre deux râles de plaisir. Vous étiez tellement belle, nue dans mon lit, je n’ai pas pu résister longtemps. »

Ces mots me font un effet incroyable et je sens une vague de plaisir m’envahir et m’emporter. De grands soubresauts secouent mon corps et semblent se répercuter sur le corps de Charles. C’est si bon, c’est concordance dans la jouissance, que j’hésite entre pleurer et rire. 


Après un dernier baiser, il me laisse sur le palier, vêtue en tout et pour tout d’un grand T-shirt à lui – j’ai cru comprendre que mes affaires m’attendaient dans mes appartements. En grimpant les quelques marches qui me mènent à ma chambre de bonne, je l’imagine dans son jet pour Los Angeles, sirotant une coupe de champagne en pensant à moi, « tellement belle ». Ses mots résonnent encore dans ma tête, je pense me les répéter jusqu’à son retour. Je souris, perdue dans mes pensées, quand je marche sur quelque chose de froid. En baissant les yeux, je découvre sur mon paillasson un magnifique bouquet de treize roses rouges accompagné d’une carte. Et quand je l’entrouvre pour voir qui est le gentil envoyeur, les quelques mots que j’y lis me bouleversent à un point inimaginable.


À suivre !
Ne manquez pas l’épisode suivant !

	
  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :

  Mr Fire et moi

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Toute à lui

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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